
Sainte Tryphine et le roi Arthurest le plus illustre de tous les textes

inconnus qu’ait produit s la Bretagne : non seulement  la grande

mission de recherche de Luzel (1) mais la thèse d’Anatole Le Braz

sur le théâtre populaire breton (2) sont nées de ce petit volume gris

publ ié par Luzel à t rois cents exemplaires, en 1863, chez un

imprimeur de Quimperlé.

François-Marie Luzel, écrit Le Braz, naquit le 6 juin 1821,à Plouaret,

petit chef-lieu de canton des Côtes-du-Nord, sur les confins du Lannionnais

et du Guingampais, dans une région exclusivement agricole, éloignée de tout

cent re urbain, et  où s’est  longt emps conserv é int act le v iei l  espri t

traditionnel. Les lectures, les « réci tations » de mystères al ternaient aux

veillées de Keramborn, avec les récits et les chants.  Parmi les habitués du

manoir, d’aucuns avaient en leur possession d’anciens manuscrits, hérités de

leurs ancêtres ; d’autres savaient par cœur des rôles entiers. Pluzunet, qui

avait  été dans l ’âge précédent un des foyers les plus int enses  du théât re

trégorrois, n’était distant de Plouaret que de sept ou huit kilomètres, et son

rayonnement , quoique fort affaibl i , ne laissait pas de bri l ler encore d’un

certain éclat. Pour peu que les ci rconstances fussent propices, on voyait

soudain l ’étincel le courir, se propager de proche en proche, ral lumer

instantanément dans les âmes les belles ardeurs passées. Tout enfant, Luzel

fut témoin de ce spectacle… 

Ou plutôt, t émoin de cette passion, i l  ne fut pas témoin de ce

spectacle : pour lui , tout  commence par une représent ation

interdit e. Le récit qu’i l en donne, en 1864, alors qu’il  parcourt le

Trégor à la recherche d’anciens manuscri t s de théâtre, garde

encore un écho de ses regrets. Pour comprendre ce récit , i l est

nécessaire d’avoir quelque idée de l’intrigue de la pièce. 

Quand l ’action commence, le roi Arthur, roi  de Bretagne, vient

d’épouser Tryphine, une princesse d’Irlande  ; le frère de Tryphine,

K ervoura, jaloux de sa sœur, décide d’al ler trouver le roi  des

Anglais, Abacarus, qui est malade, en vue de le guérir et d’épouser

sa fille pour régner, lui aussi. Abacarus lui promet la main de sa fille

s’ il  peut le guérir. Suivant les conseils d’ une sorcière, assist é des

diables Bérith et Astaroth, Kervoura fait enlever le premier-né de

sa sœur avec l’intention de le tuer pour le servir, cuit dans son sang,

au roi des Anglais.  Attaqué par des matelots forbans, le navire qui

emporte le nourrisson est jeté à la côte et l’évêque de Saint-Malo,

guidé par son bon ange, recueille l’enfant et sa nourrice. Furieux de

ne pas les trouver, Kervoura accuse sa sœur d’avoir tué son enfant.

Tryphine s’enfuit dans la nuit et, après avoir longtemps erré, finit

par trouver une place chez la duchesse Jean, auprès du gardeur de

pourceaux qui la poursuit de ses assiduités. Reconnue par des gens

du roi qui passent par là, Tryphine retrouve grâce aux yeux du roi.
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(3) Journal de route, p. 133. Nous avons respecté l’orthographe et la ponctuation de Luzel, souvent atypiques.  

Mais Kervoura manigance d’autres  stratagèmes… Ne dévoilons pas

tout  : si  le genre exigeait que le prologueur vienne avant chaque

acte exposer l’action pour être sûr qu’il n’y ait pas de surprise, ce

dernier gardait une certaine réserve. 

Ajoutons que, pour êt re appréciée du publ ic une tragédie bretonne

devait être longue, très longue, rassembler les spectateurs plusieurs

jours de suite et  comporter de multiples rebondissement s. S a i n t e

Tryphine obéit aux règles du genre et la résumer est d’autant plus

réducteur que ce qui la rend int éressante n’est  évidemment  pas

l ’ intr igue mais les scènes hiérat i ques et naïves rappelant les

sculptures des sablières dans les chapelles : la trahison, la tempête

en mer, le procès, la f uit e… C’ est aussi ce que laisse entendre le

récit de Luzel (3).

Je sav ais qu' en l 'année 1832 on avait représenté S a i n t e

T r y p h i n eau Vieux M arché, aujourd'hui  t rêve de Plouaret.

Cela avait fait beaucoup de bruit dans le pays, et moi qui étais

alors enfant, je m'en souviens encore, quoique je n'eusse pas

assisté à la représentat ion. Je connaissais un tisserand,

nommé Kourio, qui avait rempli un rôle dans la pièce, celui de

K erv oura.  I l  éta i t  m erv ei l leusement  organi sé pour

représenter ce personnage de traître de mélodrame. C'est un

homme d'une taille gigantesque, osseux, grossièrement taillé,

aux traits durs et vulgaires, aux cheveux noirs et crêpus, aux

orbites profonds, au fond desquelles se cache un œil terne et

sans expression ; une espèce de Caliban enfin. J'allai  le voi r

pour l u i  dem ander quelque rensei gnem ent  sur la

représentation. Quand je lui parlai de Tryphineet que je lui

en mont rai  un volume impr imé, i l  se ranima soudain et

secoua un peu sa torpeur ordinaire. Il prit le livre, le feuilleta,

chercha sa l e ç o n, comm e i l  d isai t  de son rô le, et parut

heureux de la retrouver dans un l ivre impr imé t elle qu'i l

l'avai t apprise autref ois dans un cahier crasseux et  presque

il l isible. Quoique malade, il  se leva de sa chaise et m'en

déclama quelques vers avec emphase.

Nous par lâm es de la représent at ion. Comme toujours, le

rect eur de Plouaret, dès qu ' i l  eut  vent de leur pro jet,

sermonna contre les comédieset tragédies. Il défendit à ses

paroissiens de s'y rendre et dit qu'il refuserait leurs Pâques à

tous ceux qui y rempliraient un rôle : et il le fit en effet. Bien

plus, un des acteurs s'étant présent é quelque temps après

pour tenir un enfant sur les fonts bapt ismaux, on le refusa

comme parrain. Un autre fut tué à une f oire de Bré, d'un

coup de pied de cheval, et comme le recteur avai t encore

prédit une mauvaise mort aux acteurs, on ne manqua pas de

dire que sa prédiction commençait à s'accomplir. 

Le m y s t è r efut  représenté pendant deux jours, aux f êt es du

carnaval  de l 'année 1832. L e théâtre avait  ét é dressé sur le

champ de f oi re du vil lage et  les spect at eurs, accourus en

foule de tous les côt és, rempl issaient la place, quoique très

grande. Tous ét aient debout , ni sièges ni  bancs, si  ce n'est

pourtant pour le juge de paix, le maire et le conseil municipal,

qui avaient des places réservées aux premiers rangs. 

Le rôle du vieux roi Abacarus, aveugle et consumé d'un mal

inconnu, était rempli par un véritable aveugle, un mendiant,

un chanteur ambulant bien connu dans le pays sous le nom

de Dall Kompagnon. Des jeunes gens imberbes jouaient  les

rôles de femmes — un des diables était un boiteux, nommé

Kamm ar Roïk, connu de tous les spectateurs. On l'appelait

depuis le diable boiteux. A un moment où toute la légion des

diables — couverts de peaux de béliers, avec les cornes sur la

tête - accompl issait sur  la scène une ronde infernale, une

planche se rompit, et le malheureux Kamm ar Roïk disparut

comme dans un abîme. L a plupart des spectat eurs rirent  de

cet accident, en disant : "Voilà le diable boiteux retourné dans

l'Enfer !". D'autres le regardèrent comme de mauvais augure,

et songèrent aux paroles du curé. 

Les accoutrements étaient  on ne peut  plus bizarres. Le roi

Arthur, coif fé d'un chapeau de gendarme, portait fièrement

un viei l habi t  galonné de marchand d' orviétan, avec un

pant alon blanc de garde national  ; une viei lle épée roui llée

pendai t  à son côté, et la ceint ure de monsieur le maire se

roulait aut our  de ses reins. Kerv oura av ait le pant alon
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(4) «Une représentation deSainte Tryphineen 1878»,Journal de route, p. 175.  

( suite p.7 )

garance d'un so ldat nouvellement rentré dans ses f oyers,

avec un énorme bonnet à poil de vieux grognard de la Garde

Impériale, une veste d'artilleur et un sabre de cavalerie. Ainsi

du reste. Parfois des r ires homériques éclat aient dans toute

l'assistance ; mais au huitième acte, quand Tryphine conduite

à l'échafaud est insultée par les soldats grossiers et sans cœur,

quand on la dépouille un à un de tous ses ornements royaux,

quand enfin elle fait ses derniers adieux au monde et à la vie

qu'elle ne quitte qu'à regret, à Arthur qu'elle aime encore et à

qui  elle pardonne tout... oh ! alors, ce ne fut de tous côtés

que larmes et  sanglots, et  imprécat ions contre le traître

Kervoura…

Ce texte inaugural nous dit l’essentiel : au début du XIXe siècle, le

théâtre cont inue d’être pratiqué en T régor malgré l’hosti l i té de

l’église ; c’est  un théât re issu du M oyen Âge et  dont  les thèmes

expl iquent  mal l’ int erdiction dont  il  est l’objet puisqu’il  s’agit, la

plupart  du temps, de pi èces à thème r el i gi eux. M ai s les

représentations données en plein air attirent les foules et, plusieurs

mil liers de personnes rassemblées pendant deux jours ou plus,

hommes et f emmes mêl és,  cela ne va pas sans inqui ét er .

Cependant, même menacés d’être mis au ban, les acteurs recopient

le soir des manuscrits qu’ils transmettent comme leur bien le plus

précieux ; même incapables de lire, ils apprennent les rôles en se les

faisant répét er et, même interdit es par l ’église et les pouvoirs

publics, les représentations peuvent avoir lieu : en 1858 les jeunes

gens de Plouguiel  et du Minihy ne vont-i ls pas jusqu’à const ruire

leur théâtre dans le lit de la rivière qui sépare les deux communes

dont les maires leur ont refusé l’autorisation  de jouer ?

Comment  expl i quer cett e gr ande passion pour le théât re ?

Comment expl iquer que ce théâtre si  vivant en Trégor et en

Vannetais n’ait guère laissé de traces dans le reste de la Bretagne ?

A ucun e des expl i cat i ons données à ce sujet  n’ est  bi en

convai ncante.  Tout  ce que nous savons, c ’est que, pour

comprendre Sainte Tryphine, i l  nous f aut avoir une idée de ce

qu’était le théâtre populaire breton — un théâtre joué en plein air,

sur une vaste estrade, nous dit Luzel (4), avec, au fond et à gauche,

sur la scène, t rois rangées de bancs réservés aux not ables et aux

spectateurs assez riches pour pouvoir payer 25 centimes (les autres

spect ateurs, debout  sur l’ aire jonchée de pai l le, payai ent  10

centimes). Pas de r ideau, pas de décor : juste deux grosses toi les

t endues au f ond et deux port es ouvertes de chaque côté pour

permettre les entrées et les sorties. C’est à l’endroit où les toiles se

rejoignaient que se tenait le souffleur, qui était aussi une sorte de

metteur en scène donnant ses directives pendant le spectacle. 

Avant chaque acte, le prologueur venait  expliquer ce qui allait  se

passer et, après chaque journée, i l  venai t  dire un épi logue.

Épilogues et prologues devaient  être récit és selon un ri t uel

immuable  : un acteur s’avançait sur le devant de la scène, escorté

de deux autres acteurs tenant une épée levée ; ils saluaient, puis ils

se rendaient à gauche de la scène où le prologueur psalmodiait

quatre vers ; ensuite, ils recommençaient au milieu, puis à droite,

sur la même mélopée.

À certains moments, le souffleur criait scène toute !et les acteurs, se

prenant  par la mai n, se met taient à gambader au son d’ une

clarinet te, ou d’un biniou, d’ une bombarde et d’un tambour de

basque. C’était aussi un moyen de permettre  à un acteur qui avait

oublié son rôle ou qui avait manqué son entrée de reprendre ses

esprits : le public s’amusait de ce branle-bas endiablé qui montrait

le roi  Arthur et  la nourrice, les diables et  l ’ange, la sorcière et

l’évêque, se trémoussant à qui mieux mieux.

Pas question de réalisme non plus dans le choix des costumes : un

casque de sapeur-pompier pouvait signaler le traître Kervoura sans

qu’on y voie à redire. Comme les femmes n’avaient pas le droit de

jouer, le rôle de Tryphine était forcément tenu par un homme et le

fait de voir Tryphine barbue ne gênait personne. 



Comme un prolongement

Le Théâtre de l’Entresort et la Compagnie Catalyse du CAT “Les

Genêts d’or” travaillent ensemble depuis de nombreuses années et

ont choisi de présenter lemystère de Sainte Tryphine et le roi Arthur

pour la réouverture du théâtre de Morlaix. 

Par le passé, cette col laboration nous a conduit  à explorer les

contes bretons de François-Marie Luzel, dans Le Pain des âmes, puis

le théâtre d’artisans, dans Le Jeu du songed’après Le Songe d’une nuit

d ’ é t é de Shakespeare. Aujourd’hui , nous réunissons, dans ce

mystère, deux éléments importants de notre chemin artistique : un

int érêt pour les textes issus de la tradition orale bretonne et  les

questions l iées à la représent ation théât rale et  à ses origines

populaires. 

Françoise Morvan est la bonne fée qui a été à la source de chacune

de ces créations. Elle a adapté la pièce à partir du texte français de

Luzel, réduisant les seize heures de représentation à une pièce de

deux heures. En privilégiant la dynamique du récit, en réduisant les

monologues, el le a conservé à ce myst ère tout son rel ief pour en

resti tuer l ’essence. De scènes hiératiques et  imposantes, nous

passons à de vér itabl es morceaux de comédie.  L a l angue,

musculeuse, sonore, garde une intimité avec le breton. Le chant, la

musique sont des éléments constitutifs de la pièce. Ils ouvrent des

espaces de jeu pour les acteurs, met tent  en évidence la complète

porosité entre le répert oire chanté et le théât re scandé. Yann-

Fanch K emener apport e, à cet  endroit , une cont ri but ion

essentielle.

Avec Catalyse

S’il est une chose qui ne va pas de soi, c’est bien de proposer aux

regards le jeu râpeux, la présence décalée et concentrée des acteurs

de Catalyse. Au-delà des préjugés et des inquiétudes, somme toute

nat urel les, le spect ateur se t rouve f ace à une surprise, à un

déplacement  souvent dést abil isant. Comment  f aut-i l  voir et

ent endre ce t héâtre ? Une act ion sociale de réhabi l itati on

(d’ intégration ? ), un act e de soin ? Un défi  pour surmonter le

handicap ?

Il est difficile de recevoir ce théâtre s’il n’y a pas eu dégagement de

ces questions. C’est -à-dire supposer que ces personnes à part

entière n’ont  r ien à prouver de plus ou de moins que les autres.

Que ce qui les distingue est aussi ce qui les rend intéressants. La

légèreté de la mémoire, la diction particulière, la trace de l ’eff ort

pour être là, la conscience décalée donnent à voir quelque chose de

la perf ormance, c’est -à-dire du r isque, du danger encouru par

l ’acteur face à cet te épreuve de l’ exposition. I l donne à voir la

relat ivité de la condition humaine et déjoue déf initivement  la

posture d’ autor i t é de cel ui  qui se présente à nous,

orgueilleusement, pour nous parler.

Lorsque ce décalage opère, il saisit le spectateur dans son humaine

fragi li té, lui rappel le la beauté et  la profondeur d’y faire face, et

d’être debout devant sa peur , comme dirai t Tadeus Kantor. Par la

vertu spécifique au t héâtre, ce f ace à face nous réconci l ie avec

nous-mêmes.
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Un théâtre oublié
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La beauté de ce geste t héâtral  est de réact iver les éléments

essent iels qui f ont la puissance du théâtre (et , lorsqu’i l échoue,

son insupportable vanité) : une expérience de l’incarnation et des

corps parlants, une expérience du temps.

Le genre du m y s t è r ede Sainte T ryphine et le roi  Arthur c o n v i e n t

bien au style de jeu des acteurs de Catalyse. Les défauts jouxtent

avec la grâce. Le style et le texte de la pièce réclament des acteurs

une présence massive et impressionnante. Quelque chose d’une

authenti cité, d’un geste enti er et net  se joue là : trouver

l’évidence. Cette question se pose à tous les acteurs présents sur

scène et pas seulement à ceux de Cat alyse puisque nous avons

demandé à d’autres acteurs de nous accompagner. Cette mixi t é

au plateau est toujours délicate car source de déséquilibre de part

et d’autre, mais, par dessus tout, el le est  t rès st imulant e et

apporte un esprit, une posture au travail favorable à la création.

Mettre en scène un mystère

Si, aujourd’hui, nous sommes très loin de l’enthousiasme que la

foi  insufflait aux représent at ions, i l nous reste les traces d’une

genèse du théât re, d’une poésie ample et  complexe. Le texte

scandé par un rhapsode, les postures hiérat iques et les gestes

amples nous signifient que ce théâtre ne se soucie pas du réalisme

et de la vraisemblance. Il pratique une stylisation, une épure qui

f ait , sur ce point, écho aux modes de représentat ions

contemporaines. L’émotion se niche dans la beauté du geste et de

la parole. Pour autant, ce théâtre d’empathie, de communion, est

à mille lieues du théâtre réflexif d’aujourd’hui. 

Mett re en scène, aujourd’hui, une tel le pièce n’ est cert es pas

guidé par l ’ idée de reconst ituer le théâtre d’alors mais bien par

celle de t rouver comment  ce récit  contient  des événement s

théâtraux toujours susceptibles de nous émouvoir. On voit que ce

théâtre est écrit pour être joué car les situations, les t ours sont

complètement matière d’acteur, parlent cette écriture spécifique

qui est  celle du théâtre. I l  réact ive aussi une question sur la

nature du jeu des acteurs. 

Quels sont aujourd’hui les équivalents de ce style, sa traduction

moderne ? La scénographie nous donne en partie la réponse. La

grande diversité des lieux dans la pièce nous a conduit à créer un

espace mobile, très st yl isé qui, plutôt  que de dire les l ieux,

donnerait  aussi, par ses mouvement s, ceux de l ’âme des deux

protagonistes : Kervoura et Tryphine. 

C’ est un enjeu pour chacun des acteurs que de chercher la

simplicité et aussi la distance qui nous séparent de l’époque de ce

théâtre. Il s’agit d’effacer un peu du ridicule qui a été associé à ce

vieux t héâtre et d’ en donner, avec tendresse, avec gravité et

conviction, les émerveillements, les rires et les drames. Quelque

chose du charme d’un t emps ancien qui nous parle de l’enfance

du théâtre.

Madeleine Louarn
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Tout es les il lustrations, à l’except ion des photos (p.4 et  8) proviennent  d’un reportage du Monde i llustré réal isé à

l’occasion de la représentation donnée par des artisans de Pluzunet pour l’inauguration du théâtre de Morlaix en 1888.

Cette représentation fut un échec et sonna le glas du théâtre populaire breton. 



Un même act eur  devait souvent  fai re plusieurs rôles et  les

changements de costumes se faisaient à vue... 

Pas de réalisme, pas de psychologie, des règles si éloignées de celles

qui nous semblent aller de soi au théâtre que le spectateur risque de

se trouver totalement  décontenancé : ce qui portait  le théâtre

populaire breton, c’était  la foi  du public. Les incidents comiques

pouvaient abonder, les enfants courir sur la scène, une tartine à la

main, pour al ler trouver leur père qui jouait le rôle du roi , cela

n’ avait  pas d’importance. L es pièces duraient trois ou quat re

heures, et les spectateurs étaient souvent plusieurs milliers, debout,

les regards rivés à la scène, les pieds comme enracinés dans le sol…  

Ho rmi s aux end roi ts comiqu es,  u n r ecuei l lement

immense, vraiment rel igieux, planait sur l ’assemblée.

Jamais d’applaudissement s, même quand le pathétique

étai t à son co mble ;  mais un e émoti on f er vente,

contenues, des f aces baignées de larmes si lencieuses,

parfois une sourde explosion de sanglots. Le copiste Jean

Le Moullec racontait à Luzel  que, dans un repas de noce, à

Ploulec’h où il  avait été prié de déclamer quelque chose,

une jeune fille, en l’entendant réciter le terrifiant prologue

du Jugement dernier , se mit soudain à hurler qu’el le se

voyait enveloppée de flammes et entourée de démons

hideux qui s’efforçaient de l’entraîner en enfer : elle faillit

en rester fol le. Qu’ on juge alors de l ’ef f et que devait

produire sur les f oules le drame lui-même. Car de ce que

nous avons dit des fautes de goût ou de tenue de certains

act eurs il  ne f audrait pas conclure que les interprètes ne

déployassent point  dans leurs rôles tout  le zèle dont ils

ét aient capables. Bien au contraire : i ls s’ident if iaient  si

absolument à leurs personnages qu’ ils ne vivaient  plus

qu’en eux ; que dis-je ? ils allaient même jusqu’à mourir de

leur mort . La chose est  arr ivée au moins une f ois, à

Lannion, dans une représentation de la P a s s i o nq u ’ y

donnait la troupe de Joseph Coat : quand on descendit de

croix l’acteur qui jouait le Christ, on s’aperçut avec stupeur

qu’i l  ne respirait plus. «I l  avait pris son rôle tr op au

sérieux», me disait Vincent Coat de qui je tiens le t rait .

L’accent profond des voix, la solennité monotone du débit,

la raideur des attitudes, l’automatisme des mouvements et

la sobriété des gestes, tout dans le jeu des acteurs était

pour cont ribuer au caractère hiérat ique du spectacle et

pour impressionner vivement le public. 

Comment interpréter ce théâtre hors du contexte qui était le sien ?

Luzel, qui s’est  ef forcé à plusieurs reprises de f aire jouer S a i n t e

T r y p h i n e, a ét é le premier à se heurter au problème. L ors du

Congr ès celt i que de 1867, puis à Mor lai x, en 1 888, pour

l ’ i naugur ati on du nouveau théât re, i l  a voulu donner  une

représentation  qui a été, chaque fois, un fiasco. S’y était-il mal pris

? A ccusant les organisateurs d’ être à l’ or igine de l ’échec de la

représentation, Charles Le Goffic conclut : 

Vous n'êtes point en cause, vous autres, braves acteurs du

mystère, don t l a mélopée lente et solennel le se fût

déroulée si  magnifiquement à l 'air l ibre. Enfermés dans

une sort e de cave, vêtus de loques innommables, pour

l'achat desquelles la municipalité de Morlaix avait alloué à

chacun de vous 2 f r. 75, vous avez lutt é jusqu'au bout

contre les rires du public. Ce public-là n'est point le vôtre.

Restez chez vous, mes amis… Les clercs d'huissiers et les

garçons de magasin qui vous ont  h ués à M orlaix se

r etrouveraient plus nombreux encor e à Rennes ou à

Quimper. Ces gens-là lisent les gazettes, et les gazettes ne

leur parlent point d'Abacarus ni de Gwénolé. Restez chez

vous. Jouez vos tragédies  entre vous... (5) 

Mais le but de Luzel était précisément de faire que les acteurs du

Trégor ne jouent plus entre euxet que le théâtre populaire sorte du

ghetto des éditions morlaisiennes : pari impossible ? Pari non tenu,

c’est certain. L’ancien  théâtre  muré, on oublie ce genre barbare. 

Le pari  n’est plus à présent de f aire jouer Sainte Tryphine par les

grands tragédiens des bourgs du Trégor mais de faire entendre un

écho, avec d’autres voies et moyens, de ce théâtre disparu. 

Françoise Morvan

Références bibliographiques :

François-M arie Luzel, Journal de route, Presses universi taires de

Rennes/Terre de Brume, 1994, 16 €. 

François-Marie L uzel, Sainte T ryphine et  le roi  Arthur , Presses

universitaires de Rennes/Terre de Brume, 2002, 23 €.
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(5) Le Monde illustré, 28 avril 1888, p. 267.
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Françoise Morvan est agrégée de Lettres et a soutenu une

thèse sur le folkoriste breton François-Marie Luzel dont

elle édite les œuvres aux Presses Universitaires de Rennes

(seize volumes parus). Elle a aussi beaucoup travaillé pour le

théâtre et a not amment donné à Madeleine Louarn des

contes pour LePain des âmes,  écrit le spectacle D’un buisson

de ronces à partir des textes d’Armand Robin et traduit avec

André Markowicz Le songe d’une nuit d’étéde Shakespeare à la

demande du Théâtre de l’Entresort. Le travai l  sur S a i n t e

Tryphine et le roi  Arthur assure un l ien entre la littérature

orale et le théâtre, deux domaines également passionnants. 
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